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l'honneur
de la femme

!sPRIT du monde, l'esprit de péché et
de scandale souffle actuellement en
tempête ; il souffle partout et pour
n'être pas maudit de toutes les hon-
s, pour se faire accepter des chrétiens
,nce, il se déguise sous les appellations
rien de repoussant ; c'est ainsi qu'il

-ie le nom de la mode et la mode elle-

iode est l'unique tyran auquel les fem-
lassent pas d'obéir aveuglément. Ja-
n'a entendu parler d'une rebellion de
res opprimées ; souvent martyrisées
chair, plus souvent encore insultées

pudeur, toujours elles trouvent,dans
vage même, une douceur qui leur en
er la honteuse abjection.
,ien ici et là, des cas isolés d'insubordi-
jamais on n'a vu de sursaut en masse ;
-es baisent leurs chaînes avec amour
ýsolées quand, d'aventure, quelqu'un,
»mpassion pour leur ame, les incite à
joug ou fait mine de vouloir contribuer
>ération. Ne vous y trompez pas ;
gnation à une dure servitude n'a rien
nation chrétienne des martyrs d'autre-

:e course au devant du sacrifice de leur
;t pas inspirée d'En-Haut; seule, une

ou régionaux, pittoresques et jolis, il est vrai,
mais trop stables pour cadrer avec le goût fata-
lement versatile de la moitié ou plutôt des deux
moitiés actuelles du genre humain ; mais nous
voudrions, au moins, que toutes celles qui, à la
lumière de leur seul bon sens, se rendent compte
qu'elles ne sont jamais tenues de se faire ridicu-
les pour entrer dans la catégorie des prétendues
élégantes, résistent au penchant qui les entraIne
chez les couturiers et les modistes qui vivent de
leur extravagance ; nous voudrions que méme
celles qui ne soupçonnent pas le mal dont elles
sont l'objet, l'occasion, ou dont elles peuvent
être la victime, se fient à l'expérience de ceux qui
pénètrent les douloureux secrets des Amies et se
disent : ' Ils doivent avoir raison ; ils ont
sûrement raison ; leur cri d'alarme est trop
pressant et trop obstiné. "

Le nombre est plus grand qu'on ne pense de
jeunes personnes qui ont des vues et des opinions
fort justes et sur la mode et sur la moralité de la
mode, mais qui ne savent pas avoir le courage
de leurs convictions ; leur sens des convenances
et de la modestie n'est pas mort, il somimeille;
faites une petite enquête, et vous verrez ; vous
recueillerez des aveux de bonne foi étonnants et
vous constaterez de désolants hiatus entre deux
facultés qui sont pourtant sSurs, l'intelligence

l'improviste, au fond des
>orte quel cultivateur et
à faire le blanchissage ;
reevant des étrangers, le
'emme de la campagne se-
bes qu'elle aura retrous-
et soyez sûr que si vous

Inomlbre de dlame de la bour.l'aristocratie., Avent suivre la
nit 'extravagance et l'immo-
pas moins à qui de droit.
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avez une dame avec vous, elle ne taxera pas
d'étroitesse ou de scrupule cette campagnarde,
mais elle admirera plutôt spontanément cette
distinction native de la race qui pénètre si
avant dans les terres.

Et supposez maintenant que vous alliez faire
une visite dans n'importe laquelle de nos hon-
nêtes familles et que par impossible madame ou
mademoiselle, en retard dans leur toilette, osent
paraître au salon en déshabillé, en peignoir, la
dame qui vous accompagnera sera sponta-
nément scandalisée d'un pareil laisser-aller.

Comment se fait-il alors qu'on endorme si
bien ce sens inné des convenances qu'on a de-
vant les petites tenues d'intérieur et quÎ les soi-
disant grandes tenues du bal, du théâtre ou de la
promenade avec leurs nudités inexcusables,
trouvent trop peu d'adversaires ?

Qui s'est élevé, en effet, ces années dernières,
qui s'insurge aujourd'hui, même parmi les
les parents chrétiens, contre les manches trop
courtes ou trop diaphanes ?

N'est-ce pas le petit nombre ?
Qui combat le décolletage scandaleux de la

majorité des toilettes de rues ou de maison d'un
certain monde ? Qui se scandalise de ces hon-
teuses et impudentes transpare'nces qui permet-
tent au premier venu de se renseigner exacte-
ment sur la qualité o'u l'absence des vêtements
de dessous de tant de malheureuses ?

Qui fait la croisade de la moralité des habits

sont-ce les frères ? sont-

1

ces de nos couvents
avec quelques pa-

ibat.

son prix ; la valeur des âmes créées poua
nité bienheureuse et rachetées par le sar
Dieu est partout sous-estimée ; la vei
jeunes personnes n'est plus ce trésor unig
lequel veillaient avec un soin jaloux des 1
et des amis soucieux de leurs devoirs e
cients de leurs responsabilités.

L'aveuglement est tel qu'on se prései
jourd'hui au parloir des presbytères, des cc
ou des séminaires, dans l'accoutremen
lequel on est allé la veille à une soirée de
ou de théâtre. Le respect des sentime
personnes consacrées à Dieu ne compte pl
les trouve arriérées, sévères, pleines <
tesse, et on passe outre avec dédain et mo

L'aveuglement va plus loin encore ;
jusqu'à une sorte d'inconscience ou de dé
Lieu-Saint lui-même n'est plus respecté
présence réelle de Notre Seigneur au saint
ment, ni l'atmosphère de pénitence du ,
sionnal, ni l'auguste majesté de la table d
munion ; ces réalités surnaturelles ne coR
plus devant l'attention que requiert l'an
la bagatelle(').

Si encore, celles qui ne s'habillent pa
ou ceux qui y peuvent quelque chose s
maintenu une exception en faveur des
au bon Dieu, à ses serviteurs et à ses seri
Mais non ! on a tout sacrifié ; on a toui
fié à la mode(3).

Le temps est venu semble-t-il ceinnA ri

atteint un jour son paroxys)
grand mouvement de tempéi

(1) A citer en exemple cet avis a
sieurs églises et chapelles :

Par respect pour la Présence ré
du Prochain. nous nrions les nran
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mena -de l'ordre, de l'économie et dé la paix
dans des milliers et des milliers de foyers mal-
heureux.

Le péril actuel est plus grave encore ; il mena-
ce directement les moeurs.

Si nous perdons nos jeunes filles, c'est toute
la race qui s'en ira bientôt à l'abîme ; la femme
canadienne est la gardienne-née des mSurs de

,nos enfants ; si elle se perd, comment conser-
vera-t-elle ?

Pour l'amour des âmes qui s'exposent et se
perdent, pour la conservation de l'honneur pro-
verbial de nos foyers, pour l'avenir de notre
nationalité, qu'une digue s'élève au plus tôt
contre le flot montant de la sournoise corrup-
tion qui nous menace par les modes indécentes.

V. G.

Bienheureuses
ès avoir béatifié les seize
iègne et en attendant sanse

honneurs aux trente-di
ige et aux quatorze préi
e a proclamé, dimanche le
ises quatre Filles de la C
,inées à Cambrai le 2.6 juir
nes de Valenciennes, guille
,etobre de la meme année.
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émule de son compagnon Robespierre, de Fou-
quier-Tinville, de Marat, de Carrier.

Sœur Madeleine ne garda que trois reli-
gieuses avec elle, car elle en fit passer deux en
Pologne et la dernière rentra dans sa famille.

Le 3 février 1794, un révolutionnaire nommé
André Mury était nommé recteur de la Maison
de la Charité, ridiculement débaptisée et appe-
lée Maison de l'IIumanité ! Le 15 février, il
fit arrêter ces quatre saintes femmes pour
refus de préter serment.

Leur première prison fut l'ancienne abbatiale
de Saint-Vaast ; de là, elle furent transférées
à la Providence où le régime était beaucoup
plus dur. On y voit Sœur Madeleine ranimant
le courage des autres prisonnières, entre autres
d'une mère de famille incarcérée avec ses
quatre fillettes, dont l'ainée avait douze ans.

Après sept semaines de détention, les quatre
Filles de la Charité sont interrogées sur la pré-
tendue découverte, faite dans leur ancienne
maison, de journaux contre-révolutionnaires.
Cette fois, leur situation devint critique, car
elles furent transférées le 5 avril à la prison
des Beaudets, antichambre habituelle de l'écha-
faud. Cependant, chose rare, elles y séjour-
nent deux mois et demi.

Sur ces entrefaites, le sinistre LAbon se
transporte à Cambrai et fait donner l'ordre
d'envoyer en eette ville " les quatre ci-devant
Filles de la Charité ". Les voici donc eme-
nées de nuit sur une charette avec un fermier
Joseph Payen, - aristocrate pourri ", chez qui
on a trouvé une soutane, et qui payera de sa vie
un pareil " crime ".

Les adieux échangés avec les autres pristm.
nières sont touchants. A toutes, sçur Made-
leine déclare avec une force surnaturelle qu'elle
et ses trois compagnes seront le. dernières vic-
times de la. guillotine à Cambrai. 1lle le
répète encore à des malheureux rencontrés en
cours de route et aussi, lors de l'arrivée à Cain.
brai, à des prisonniers qui regardent, entassés
aux fenêtres, les nouvelles victimes. En pas-
sant près de la guillotine, toujours dressée, les
saintes femmes ne furent pas émues, car elles
savaient quel sort les attendait et pour qui elles
allaient donner leur vie.

Le jour même de leur arrivée, elles comparu-
rent devant le tribunal, composé d'etres inlu-
mains. Elles furent interrogées sur les papiers,
mais le chef d'accusation était asez faible;
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sur le serment, en échange duquel on leur offrit
la vie sauve. Elle firent simplement cette belle
réponse :

- Notre conscience nous défend de le faire.
Ce refus est bien la principale cause de la

condamnation qui frappa les quatre religieuses.
La Soeur Supérieure comme " pieuse contre-ré-
volutionnaire ", royaliste, coupable d'avoir
insulté les commissaires ; et les trois autres
Sours simplement comme complices.

- Deo Gratias ! s'écrièrent-elles avec élan.
La sentence était exécutable immédiatement.

En conséquence, on leur coupa aussitôt les che-
veux ; un huissier nommé André, qui ne pou-
vait réussir à leur faire abandonner leur cha-
pelet, crut les rendre ridicules, le pauvre sot,,
en le leur mettant sur la tête comme une cou-
ronne, et elles furent ainsi conduites au der-
nier supplice. Avant de gravir les degrés de la
guillotine, elles s'agenouillèrent, prièrent quel-
ques instants, s'inclinant probablement sous
l'absolution dernière que leur donnait par une
lucarne un vieux capucin réfugié dans une mai-
son voisine, et s'abandonnèrent au bourreau.
La Sœur Supérieure vit tomber ses trois com-
pagnes, les Sours Marie Lanel, Thérèse Fan-
tou et Jeanne Gérard. Avant de mourir à son
tour, elle s'écria au millieu d'un silence profond:

- Chrétiens, écoutez-moi. Nous sommes les
dernières victimes. Demain la persécution
aura cessé, l'échafaud sera détruit et les autels

rte femme de soixante
e ses compagnes près

28 juin, la fortune de
er. Bientôt il était
d'un an de détention

tres pourvoyeurs de.
ans le son ". C'éta

des quatre martyres f
ix vive et enterrés au ci
où se trouve aujourd'h,
,s de la Charité.

OTRE

de Paillot, personne très douce, à la parolk
suasive. Elle déclara en 1790 aux officier
nicipaux,en son nom et au nom de ses compý
" vouloir vivre et mourir dans l'état et la
son qu'elles ont choisis ".

En 1792, obligées d'évacuer leur couve
privées du droit d'enseigner, les Ursulin
réfugièrent chez leurs Sœurs de Mons, en
gique, et y passèrent quatorze mois.

A cette époque, les troupes républicair
battaient contre les Autrichiens, et Dumo
remportait la victoire de Jemmapes. I
fut pillé malgré les protestations de l'ill
général et le couvent des Ursulines dépouil
tout, même des vases sacrés. En mars 179:
Autrichiens reprenaient Mons et amélior
leurs positions. Les Ursulines, qui n'avaiei
en Belgique que pour sauvegarder leur voci
religieuse, se hâtèrent de préparer leur ret<
Valenciennes, qui s'effectua en novembre
vant, alors que la ville était gouvernée pai
"junte " locale, sous le contrôle autrichien.

La victoire de Fleurus remportée pai
troupes françaises faisaient présager la ca]
lation de Mons et celle de Valenciennes.
dant les négociations, les Autrichiens essayi
d'obtenir des conditions douces pour les pré
religieux et religieuses, mais ils échouèrent.
1er septembre, l'armée française rentra
Valenciennes, et tout aussitôt la terreur
installait avec Jean-Baptiste Lao
Cependant, à cette date, Robespierre était
tombé et le reste du pays commençait à j
d'un renouveau de paix intérieure.

Le jour même de l'entrée des Français
commissaire se rendit chez les Ursulines et
donna vingt-quatre heures pour évacue
maison. Mère Clotilde en décida le plus gi
nombre à fuir ; neuf refusèrent de se sépar
leur Supérieure ; quatre autres, arrê
furent ramenées au couvent devenu leur pri
Le total des religieuses incarcérées s'Ale
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LES N ES

lent de la mort procliaiii
it "être prêtes à donner
rist,'. Avec elles il y av.,
ir permit de se conf esser.
lendemain 17 octobre, ci
rent devant le tribunal.
,it à l'une d'elle pourqi
ie Mons à Valenciennes,

wi kre s d s a g n s n s é i é

l'heulrer des adieux, cette reli-
rote au] n')Il des quatre antres
'glatit pardon t nmère ClotilJe
Puis le petqit groupe s'e ala
Mrt, en fêcitaJnt su esve
et les litanies, Pl,s eIl ch àilta Ilt

Sle second grouipe Comparut
nt le tribunal. \Iç, Clot ilde
ses filles. mai. il( ehercha point
)ttes les six furent condamnées

'1l1cs quatre p)rêtres,. 14-adii
nt alors cette belle déclaration:
je dois mnourir pare qule j'Il

4015
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ité fidèle à mon devoir. Mais je ne meurs pas
»our la République, je meurs pour la foi et la
-eligion catholique, apostolique et romaine, que
'ai enseignée, parce que c'est pour cela que
non Institut a été fondé.

Paroles sublimes qui montrent bien qu'en per-
lant la vie les Ursulines de Valenciennes furent
>ien, elles aussi, des martyres dans toute l'ac-
-eption du terme.

Les six nouvelles victimes se montrèrent
tussi courageuses que les cinq premières; elles se
>endirent au supplice en psalmodiant le Te
2eum, le Veni Creator et les litanies de la
jainte Vierge. A Mère Clotilde revint l'hon-
ieur de donner l'exemple en s'offrant la premiè-
e au couperet fatal.

Les onze filles de sainte Ursule furent inhu-
nées, perdues parmi beaucoup d'autres morts,
ýu cimetière Saint-Roch.

ne comptait que deux filles : l'ainée d
et la cadette. En dépit de ses quatre-vi
ans qui vont bientôt sonner, cette v
femme a encore bon pied et bon oeil,
sans doute commence dès ici-bas à la
penser de ses soucis maternels.

C'est dans ce foyer qui se peuplait d
le futur évêque grandissait en âge et en si

Comme il arrive souvent pour ceux
bon Dieu appelle à une haute destinée,c
l'initiative très intelligente de la sœu
qu'il dût d'aller au collège. Le père, pl,
d'enfants que de biens de la fortune, y si
<eiux fois avant de rendre cette décisio

d'un
Rivii
on fit

Rt

COADJUTEUR DE QUÉBEC

arche'

Sa " "1'-

de faisaien
mé palmes
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uis la Providence qui, pour mieux le pré-
• à sa mission prochaine, voulait le rom-
Lux mille et une difficultés pratiques du
tère paroissial l'arracha à ses chères études
aires pour le placer à la tête d'une mis-
ranco-américaine, à Hartford, Connecticut
1). Cette mission était encore à ses dé-

et Dieu seul sait les efforts, les démar-
les sacrifices du nouveau Pasteur pour
ttre sur un pied viable et ramener au ber-
,s brebis canadiennes dispersées aux quatre
d'une ville si tapageuse et si commerciale.
le Curé de Hartford y réussit : il réussit

au-delà de ses propres espérances,
a'il pût doter sa paroisse à la fois d'une
et d'une église, et même d'un logement
ytéral en l'an de grâce 1893.
-sta neuf ans à la tête de ce troupeau dont
uit partager la mauvaise comme la bonne
je. Son zèle déborda facilement les limi-
Hartford, et sa parole chaude et éloquente
éclamée un peu partout par ses collègues.
-êché des missions et des retraites dans la
-t des centres franco-américains, et on ne
ait pas de venir entendre ce prêtre sécu-
i parlait mieux que certains prédicateurs

émoi à Sainte-Ann
n on apprit que l'A
elait leur " Father
faire à cette séparati
>urd'hui, les anciens
reviennent au pays,
Lier leur ancien curé.
tré de Hartford ét,
une tâche plutôt 1

D) TR E 407

déploya les qualités pastorales qui naguère
l'avaient soutenu et fait tant admirer à Sainte-
Anne-de-Hartford

En 1902, il construisit le presbytère en
pierres et bient)t après à Québec comme à Hart-
ford, son zèle apostolique déborda les cadres de
la paroisse. Il se mit à la tête de ce grand mou-
vement de Tempérance qui a révolutionné nos
mœurs sociales, et qui est en train de faire de
notre peuple un peuple sobre et tempérant.

C'est en prêchant cette croisade qui bat
encore son plein, que notre Curé fondateur
orienta sans doute ses pensées vers les Suvres
sociales. Mais les oeuvres sociales sont des
œuvres complexes, exigeantes et qui prennent
leur homme tout entier : M. l'abbé Roy le coin-
prit, et il alla jusqu'au bout du sacrifice.

Il résigna sa cure de Jacques-Cartier : cette
cure qu'il avait façonné con amore et à laquelle
il était attaché par toutes les fibres de son fine.
Et il put s'apercevoir alors, en 1907, que cette
affection était réciproque, car il y eut des
pleurs et des regrêts cuisants en maints foyersde Jacques-Cartier.

Mais la décision était prise, et elle était irré-
vocable. Sous le haut patronage de S. E. le
now.LA±.1 DL-

t deve-
S. Père

uule e
le put les con.

en aucune
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Et pour récompenser des seiwices rendus
à~ l'Église, le S. Siège éleva le 8 septembre 1914
l'évêque d'Éleuthéropolis à la dignité d'arche-
vèque de Séleucie.

Sa Grandeur Monseigneur Roy appartient à
ane famille essentiellement religieuse, et l'an
~lernier l'Almanach de l'Action Sociale Catholique
nious en présentait le tableau en raccourci sous
-e titre assez piquant : - Le don d'une mère
Canadiennie-française de Bertbier, à l'Église. "
Et on y voyait que Monseigneur l'Archevèque
auxiliaire avait quatre frères dans le sacerdoce
,t l'une de ses soeurs - l'aillée - dans le
ýloître. Elle s'y cache sous le nom de soeur
Niarie de l'Eucharistie : c'est l'Hospitalière
Lrès avertie de l'Hôtel-Dieu du Sacré-Coeur.

Parmi ses frères, deux sont curés : M. l'abbé
[>hiléas, à la Rivière-du-Loup ; et M. l'abbé
MJexandre, à Saint-LIouis -de-Pin tendre. Un
-roisième, Mt. l'abbé Camille est au Sémi-
i.aire et il s'est fait une réputation plus qu'en-
,riable dans le monde des lettres. Le R. P.
I.rsène Roy, 0. P., de Québec, appartient à
'ordre des Frères Prêcheurs, et depuis quinze
Lns, il parcourt la province prêchant un peu
,artout : missions et retraites.

Cependant si cette mère canadienne a fait
le pareils cadeaux à l'Église, elle n'a pas négligé
J'en faire quelques-uns à l'État. Dix de ses
mpfants~ sont restés dans le monde, et l'ont servi
le leur mieux dans, les différentes carrières où
[)ieu les a appelés. Parmi ceux-ci, deux ont
nar<ché sur les traces du père et sont actuelle-
rient cultivateurs à Berthier. Celui qui a héri-
,é du domaine ancestral en conserve soigneu-
ýement toutes les traditions et depuis quelques
Lnnées il est/nmaire de sa paroisse.

D'outres sont dans la commerce, la naviga-
ion, la télégraphie et font honneur àleurposition

autres frères sont disparus successivemient, eii
pleine maturité, lais.sant encore douze frères et
soeurs, nombre qui assimile mieux cette famille
aux plus belles dle l'Ancien Testamnent.

Le couteau
ul veux savoir, Yvette, àl quoi sert ce

vieux couteau -~- ce couteau de pay-
sant - --laissé commiie par mégarde
dans cette panioplie dare anc('in-

nes ?. . Il te semble, petite ménagère, qule cet,
outil grossier dépare notre belle collection de
lances, dle casques et de pogadet tii me
demandes la permission de l'enlever ?,. Garde-
t-en bien ! Ce couteau est ce que epsdee
plus précieux, Il mn'a été léguté par mali Mère,
cette bisaieule qule tu n'as1ý pas connuile et qui
s'appelait Yvette comme toi.

Écoute son histtoire. Cela se passait vers
1794, en pleine Révolution. . et en pleine Venl-
dée. MNes grands-parents habitaient le. enivi-
rons de Nantes. ('*étaient de simples paysans,
riches ou du moins fort à l'aise avant 89, et
depuis coinpltee t ruiinés4. Aussi nleVlaimiaient-
ils guère, cette Révolution qui avait proscrit
leurs prêtres et tué leur roi ! Mla grand'mêére,
une femme trèýs énergique, cachait même mi peu
ses opinions qu'elle se fit arrêter peur propos
séditieux, uit matin qu'elle était allée vendre ses4
légumes au marché de Nantes, alors aut poutvolr
des républicains. En moiins dle trois jours-, elle
fu uge condamnée et guillot inée : les chosies

alliet vtedans ce tempst-là. Son mnari prit le
Marais ave ses deux gbs; tous; trois firent lira-
vement le coup de feu aux côtés dle Chaette et
furent tués,, l'un à l'attaque de Iné, le second
sur un tduse, le troi4iéme on ne 'qait où. De
toute la famlle. il ne resta que la pe.tite Yvette,
qui n'avait pan quinze ansg, et son grand-père
matern~el, u vieux bonhomme sourd et presque

L'iun guidant l'auti'e, ils quittèrent la ferme
où,d'ileuslefeu netarda pas àêtre mis, et
serfgirn dans une hutte de hûcheron, au

fond d'un bois. UÀ, ils se crurent en sureté4
Les Bleus, pensaient-ils, ne viendraient pas si
loin et, d'ailleurs, qui songerait à inquiéter une
Peite fill et un vieillard?. Ils:ne trompaient,



410 L'A P

car les colonnes infernales battaient le pays, n'é-
pargnant pas plus les enfants que les femmes et
les vieux. Aucun uniforme pourtant, ne se
montrait dans le voisinage des fugitifs.

1 avant, ae mignons souliers à boucles .Pour les quinze ans d'Yvette, il avait e
lepuis longtemps d'acheter une belle d
argent, avec, au bout, de grands ciseaux s
e pour suspendre les clés : le plus joli

O'ÇRE

d'Yvette la taquinaient souvent à ci
sensiblerie.

Yvette fut un peu déçue ; mais e
cia son grand-père et mit le coutea
poche de son tablier.

Or, le soir de ce même jour, la p
chaumière fut enfoncée à coups d
Quatre hommes en uniformes bleus
tement ivres, firent irruption à l'in
proférant des cris de mort.

- Il y a ici des trattres ! hurla
paraissait être le chef. Saisissez-les !.

Les soldats avancèrent en titul
chaumière était obscure ; Yvette, ci
rière un tas de fagots, échappa d'abo
regards. Le grand-père était assis d,
tre, dont la maigre flamme éclairait
son visage ; en voyant entrer ces in,
se leva, et, ne sachant ce qu'on lu
alla au-devant d'eux...

Alors un tout jeune homme, qui n'
une mauvaise figure, parait-il, mais
ivre jusqu'à la folie, ivre jusqu'au
rua sur le vieillard en vociférant et
démon, et leva le Doing nour le fr man,.

en a
force

réjouir sa chère
ihomme imagina

Peu à peu, ceux-ci reprirent confiance. Et
comme l'une sortait à peine de l'enfance, comme
l'autre y rentrait par l'autre bout de la vie, cette
existence solitaire eut des charmes pohr eux ; il
leur fallait peu de chose pour vivre : chaque
semaine, Yvette se glissait jusqu'au village voi-
sin et en rapportait du pain pour huit jours, car
il leur restait quelque argent. Le reste du
temps, elle égrenait son chapelet sous les grands
arbres, récoltait des baies et des racines, ou rac-
commodait tant bien que mal leurs habits ...
Le vieux, qui avait quelque peu braconné dans
sa jeunesse, tendait des lacs aux petits oiseaux.
Bref, ils étaient presque heureux, et, en dépit de
toutes leurs misères, des pensées riantes leur
venaient parfois.

C'est ainsi que le vieillard s'avisa un matin
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peu conforme à son caractère avait laissé
as 'cette âme tendre une empreinte ineffa-
)le. Elle en était hantée, à la façon d'un
reux cauchemar... Certes, elle ne pouvait
rouver de remords !. . Mais enfin l'idée
'elle avait dû répandre le sang, qu'un homme
Lit mort de sa main, lui demeurait insup-
rtable. Puis, très pieuse, elle ressentait
e singulière pitié pour le misérable frappé
pleine ivresse et qui, plus tard, se serait

ut-être repenti. Sans cesse elle priait pour
, et la prière même l'aidait à se souvenir. . .
C'est pourquoi une vague tristesse ne cessa
s de planer sur elle, malgré toutes les joies
i lui furent accordées. Cette tristesse,
rette, je l'ai devinée dans son sourire, lors-
telle se penchait sur mon berceau pour
embrasser ; je l'ai lue dans ses derniers re-
rds, lorsqu'elle se préparait à la mort avec
.e ferveur qui nous édifiait tous... Et, re-
rde, ne dirait-on pas que cette tristesse est
core sur son visage, tandis qu'elle nous
serve de là-haut?. . "
Et le Dr Guillemot, le doigt tendu, dési-
ait à sa petite-fille un portrait suspendu
près de la panoplie. Il représentait une
aime aux traits réguliers, au front resté
Lr sous ses cheveux blancs, mais dont les
ux bleus, d'une extreme douceur, sein-
ient tout voilés de mélancolie. ..

IT R E 411

Puis ce fut le siège de Paris et toutes ses
détresses ... Puis la Commune ... M. Guil-
lemot, dont les opinions étaient connues de
tous et qui, par sa bienfaisance, exerçait une
heureuse influence sur les masses populaires,
était naturellement désigné à la haine des
sectaires. Un matin, il fut arrêté.

En voyant son grand-père aux mains d'hom-
mes à mine sinistre, un tel émoi se peignit
sur le visage d'Yvette que le docteur craignit
qu'elle ne rééditât l'acte de sa bisaleule. Mais,
cette fois, le couteau n'était pas sous la main de
l'enfant .. , et d'un cri, le docteur brisa son élan:

- Calme-toi, Yvette ! Ils nous tueraient
tous deux !

Yvette fondit en larmes. Elle voyait
bien qu'elle ne pouvait être d'aucun secours
à son grand-père! Les bandits étaient trop
nombreux ... d'autres, dans la rue, atten-
daient, prêts à prêter main forte. Le docteur
fut emmené. Ce qu'Yvette souffrit les jours
suivants ne peut se raconter. Seule dans son
appartement, abandonnée de tous, impuis-
sante à rien faire pour délivrer le captif, et
sans cesse tremblante pour ses jours, elle ne
vivait pas, elle agonisait... Parfois, elle es-
sayait de vaines démarches ; puis, repmussée
partout et craignant d'avoir compromis ison
cher prisonnier par ses instances, elle reve-
nait se prosterner au pied de son crucifix
et y demeurait de longues heures, ayant à
peine la force de prier . . .

L'épreuve, cependant, devait avoir une fi
heureuse. Gràee à de fidèles amis, M. Guil-
lemot parvint à sortir de prison ; mais ces
mêmes amis jugèrent imprudents qu'il regagnât
son domicile, où il aurait pu être arrêté de
nouveau. Le docteur se résigna à demeurer
caché chez eux, à l'autre bout de Paris, et
plusieurs jours s'écoulèrent encore avant qu'un
billet furtif n'apprit à Yvette la mise en liberté
de son aleul.

Ce message rasurant fut le seul qu'elle
reçut jusqu'à la délivrance définitive. Après
l'avoir accueilli avec joie, elle ne tarda pas à
retomber dans ses inquiétudes. Sans cesse,
elle tremblait d'apprendre que le Dr Guil-
lemot avait été emprisonné, massacré... , ou
bien elle se disait que, peut-tre, elle n'en-
tendrait Plus jamais parler de lui . . .
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Enfin, les Versaillais entrèrent en vain-
queurs. Les balles crépitèrent avec un redou-
blement de violence sur Paris flambant de toutes
parts...

La curiosité l'emportant sur l'effroi, Yvette
se tenait auprès de sa fenêtre, au risque de
recevoir quelque balle perdue. La rue était
déserte... Soudain, une dizaine de fédérés y
firent irruption par un bout, fuyant à toutes
jambes devant des soldats qui les serraient
de près, la baïonnette au canon.

Les fuyards passèrent comme un tourbillon:
ils étaient noirs de poussière, de poudre, de
sang coagulé. Les soldats n'étaient guère plus
brillants, mais ils semblaient pleins d'entrain
et de résolution. A leur tête, un jeu'ne officier,
l'épée haute, entraînait ses hommes en avant.
Les fédérés semblaient de très jeunes gens, à en
juger par leur agilité, car leurs visages étaient
méconnaissables. Sans doute, quelques ga-
mins des faubourgs follement jetés dans cette

fort accent faubourien. C'est di
homme qu'on va coller au mur ?. .

Il ricanait, tâchant de paraître
son visage sous le masque noirâtrE
et sa bouche se crispait d'angoisse.

- On va vous fusiller? fit Y
versée. Mais qu'avez-vous donc fi

Le gamin eut un geste vague ...
- J'ai. . . j'ai suivi les autres!

v'là tout ! Maintenant, la partie f
faut payer ... C'est la guerre !. .

Et détournant la tête pour qu
geoise "ne vit pas une larme rou
yeux :

- Pour moi, ça m'est jolimei
Mais y a la vieille ... C'est ma
veux dire,. . . Ah ! pauvre bonne f
t-elle en verser des pleurs...

Yvette frémit. Elle savait ce qu
une pareille douleur ! Et une im

ýapture ! mes enfants, cria l'offi.
faut pas que ce moineau nous
les autres... Liez-lui pieds et

tez-le dans le nremier couloir
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à coup, elle eut une inspiration. Elle
au petit salon d'où toutes les armes de

oplie avaient été retirées, par crainte
erquisition. Elle alla prendre, dans le
ù il était caché, le couteau de la Ven-
et, redescendant bien vite, s'en servit

uper les liens du prisonnier.
lez, lui dit-elle gravement. Et sou-
ous !
une homme s'inclina et disparut. De-
seule, Yvette remonta chez elle plus

nt et s'en fut replacer le couteau dans
ette. Puis' elle leva les yeux vers le

and'mère, ai-je bien fait ?., . murmu-

>udain, il lui sembla que l'expression
neolie avait disparu du cher visage.
ý grand'mère lui souriait !

TERRE AU CANADA

En 1737, il y eut une grande disette au Cana-
da. La mère Duplessis de Sainte-Hélène écrit
à ce propos ; ' Les habitants sont réduits à
manger des bourgeons d'arbres, des pommes de
terre et autres choses qui ne sont point propres
à la nourriture des hommes. "

La même année naissait Parmentier.
,Le 8 août 1758, MM. de Vaudreuil et Bigot

écrivaient au ministre qu'il serait très à propos
d'introduire la cultire des pommes de terre dans
la colonie. Elles sont connues au Canada,
ajoutaient-ils, mais l'habitant n'en a jamais
cultivées, parce qu'il est accoutumé au pain de

lus le régime anglais que l'on
culture de ce tubercule, d'une

MAX COLOMBAN. J. -. R.

t*&



QUESTIONS RELIGIEUSES

issement
des méchants

QUESTION. - Un catholique peut-il croire que
l'enfer consiste simplement dans l'anéantisse-

ment des méchants, qui seraient ainsi éternellement
privés de Dieu ?

RÉPoNsE. - Non, un catholique ne peut pas
croire cela. En effet - et c'est ce que je vous
montrerai en premier -lieu, -l'éternité des
peines de l'enfer est un dogme de foi ; en second
lieu, la saine raison est, ici, comme en tout le
reste, complètement d'accord avec la foi.

I. Foi. - L'Église a défini et imposé à notre

croyance le dogme du séjour éternel des âmes
dans les neines de l'enfer. Et elle ne pouvait

gneur. .. et il y en a beaucoup d'ai
II. Raison.- L'anéantissemelit

serait contraire à la sagesse de Di,
puissance et à sa bonté. La sair
le montre clairement.

1° Il serait contraire à la sages
traiter ses créatures contrairemei
tution dont il les a douées, à l'ess
a attribuée. Or, notre âme est ii
nature. Qu'est-ce à dire, " pa
C'est-à-dire que Dieu a voulu e:
qu'elle fût immortelle ; il n'a nul
donné cette immortalité à des
tuels ; c'est absolument et se
qu'il a porté ce décret. L'âme
tiellement immortelle par la vok
il serait contraire à la volonté de :
contraire à la sagesse divine d'agi-
sence de l'âme qu'il a créée.

2 Ce serait également contra

rec l'enseignement aie r iguse et avec aes pa- a
les memes de Notre- Seigneur. C
En effet, si les âmes méchantes étaient anéan-

ýs, quand serait-ce ? Serait-ce avant le juge- a
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voudraient en faire ce qu'ils appeleraient le
radis sur terre, etqui, en réalité, serait la re-
erche du plaisir à tout prix.
De fait, nous voyons beaucoup d'hommes
rre ainsi. Mais précisément, pour s'y autoriý
• que font-ils ? En grand nombre, ils pro-
ment qu'il n'y a pas d'autre vie à attendre,

soutiennent l'anéantissement des méchants"
ils en tirent dès maintenant les conséquences
3,tiques !
Vous le voyez, en cette matière comme en
ite autre, la saine raison ne peut que s'incl-
r devant les enseignements de la foi.

E. DUPLESaY, ptre

i repos des humains implacable enne-
comme dit le grave Boileau, la puce
irritans ! !) est un insecte intéressant,

ue tout autre elle attire l'attention et
.. la curiosité. La visite d'un prince
rarement plus d'émotion que la visite
puce. Les personnes impressionnables
ýuvent même supporter la pensée sans un

t longtemps la puce a jou
idération ; on a vu des
dompteurs de puces, voi
ices ... Oui ! des poètes,
é la puce. Ecoutez le r
chanson de Qoethe:

e puce gentille
ýz un prince logeait;
mme sa propre fille
brave homme l'aimait,
(l'histoire assure)
son tailleur un jour
fit prendre mesure

ir un habit de cour.
es formaient alors une
.otre siècle prosaîque, il
se faire mal juger... La

de puce fratchement pondu. Sans que per-
sonne l'ait couvé, dix jours plus tard cet euf
éclot. il en sort un petit ver blanc, gros comme
rien, n'ayant ni queu ni pattes ; seuls quel-
ques petits poils par-ci par-là. C'est égal, à
force de battre des pois il arrive à se déplacer,
mais avec combien de tortillements et de cul-
butes.

Onze jours après son éclosion, ce petit ver,
cette larve comme on dit s'enferme en un petit
sac de fil soyeux, dans un cocon qu'elle a filé
elle-même. Elle y passe onze jours pour subir
ses dernières transformations,

A la fin de ces onze jours, le cocon s'entr'ou-
vre, et il apparait une jolie puce vétue d'un
costume brun. La période de l'enfance est
terminée ; immédiatement la puce se met à
sortir et fait sa grande.

Deuxième partie : la puce adulte. Aussitôt
sortie de soh cocon, elle part en quête de nour-
riture. . N'ayant point d'ailes, la puce ne
peut voler ; mais elle a de bons jarrets et peut
sauter. La puce n'est pas battue pour les
sauts en longueur et en hauteur ; elle exécute
des bonds prodigieux : 50 ou 60 fois sa lon-
gueur.. La voilà donc partie pour prendre son
repas ; il peut se faire qu'elle demeure long.
temps affamée; car elle est "diflicile sur la nour-
riture". Elle ne prend que du sang ; mais
quand elle a ainsi jeuné, gare à ses piqures. .
Enfin, voilà une victime ; on un cliii d'oil elle
s'introduit sous le vêtement, se faufile avec
adresse dans le replis du linge et se vise un lieu
sûr. On ne l'a pas encore remarquée ; elle rit
dans sa barbe, le moment de la ripaille est venu.
Prestement, elle écarte les deux valves de la
gaine qui protège ses lancettes, enfonce ces
dernières dans la peau et se met à pomper le
sang qu'elle boit à pleines gorgées. Elle se
hâte, car il arrive qu'on la dérange en plein
milieu du repas. Alors la crainte d'un trépas
prématuré la fait fuir et elle va piquer ailleurs.
Bien adroit qui peut la prendre et surtout la
tenir ; son enveloppe est coriace et glissante
et elle s'échappe aisément des doigts qui l'ont
saisie.

Si elle se tire avec, bonheur des chas.es qu'on
lui fait, la puce vit d'ordinaire huit mois. Sa
vie est courte, mais elle pond douze œufs, unedescendance nomnbreuse peuit lui survivre et
l'avenir de la race est assurée.
(L'Alma Mater) JEAN-Lours.
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grande-guerre et
ses grandes figures

PAR LEz R. P. ALIEXIS, CAPUCIN

LE GÉNÉRAL FAY

.ière rencontre,
8lévée, son am]
'nudé, ses yeux
;a voix brusque
son accueil, la
qui ignore les

rgueilleuses et h
son, entourace

cle au moment où les ambitions ces-sent, il a vu
le succès couronner toutes ses entreprimes, il
s'est vu traiter, comme Joffre, comme Humbert,
de général heureux. Heureux, certes, il le fut;.
mais n'oublions pas que les bonheurs ne sont
constants que lorsque ils sont miérités.

Marie- Émile Fayolle naquiit aut Puy, H te-Lui-
re, le 14 mai 1852, d'une d.e.s vieilles f amille.
d'Auvergne où les traditions de foi, de travail,
d'économie et d'honneur se -onservenit pieuise-
ment. 'Son père pratiquait le ,omimerce-( de la
dentelle qui est l'indu strie dui pays.Lednt-
liera de la Haute-Loir. n'entretiennent pas,
d'ordinaire, des attelier. dans leur maiiison; -ils.
distribuent leurs comimandes4 entre (les ouivrières
travaillant à doiciile, dans lat ville et jusque
dans les hameaux écartés, qu'ils payent à la
pièce.

L'unique défaut de ce système dont les. avant-
tages moraux sautent aux yeux est qu'iil favo-
rise l'exploitation de l'ouvrière par cran
patrons impitoyables.

La famille Fayolle étant d"s plus chrétiennes
et comptant deux oncles prêtres, l'enfant fut
envoyé naturellement ail Petit Séminaire dut
Puy, duquel il a gardé toute sîa vie un souve-

fortes, l'enfant était intel-
sutretinirent <'miiue
aussitôt après les épreuves
r*envoya à Paris, cez les

i Postes pour s'y préparer à
e. Le jeune Fayolle passa
iccès et fut admis, 1873.
il sortit, de Polyterchnique
le grade de stou,-lieuitenant.
le d'application dle Foulai-
il eut dles succès.. C"était

,eux, car il faisait les (hosex
")Mie qu'on ne pouvait le

plapsa aul 16e régiment
cel'Y poursuivit encore.

expédition de Tianêsie, sous
1881 : expédition idéale,
,ée, parfaitement conduite,
plet su1ccès, et,... sans dan-
la pour s4a part les galons de

)olait point l'abandonner.
ucesivemnent, instructeur
d'artlleqrie, élève à l'École



reté d'état-major et

lors la chance hésita ; il attendit jusqu'en
t son brevet de chef d'escadron.
uis la chance se fit capricieuse, Ce ne fut
m 1897 que le général Renouard, comman-
t de l'École de Guerre, instruit de sa grande
ur, le fit nommer professeur adjoint du cour
tillerie.
ayolle, installé à l'École, s'y trouva au com-
de ses voux. Il y eut pour collègues de

Lrs grands hommes, Foch, de Maud'huy,
iin et, il travailla d'arrache-pied. En 1900
iecéda au colonel Ruffet en qualité de pro-
sur titulaire, titre qu'il devait conserver

ne pensait à rien. L'heure vii
1914, le pauvre Fayolle fut mis
cadres de la réserve.

Tout le monde s'indigna de
ment, tous, excepté lui-même.

Il se retira à Clermont et se
rosiers. Il avait tant travaillé
avait bien gagné ces loisirs. " (
nobis hæc otia fecit ". Puis il

ses longues années,
ses illustres camarade

feux,



arrivèrent bons premiers. La bataille
près de deux mois, octobre et novembre,
int lesquels un demi million d'Alliés firent
1 un million et demi d'Allemands et leur
at un quart de million d'hommes.
division Fayolle fut incorporée à la Xe

e du général de Maud'huy, et chargée de
ense d'un secteur sur le pont de Lens-Arras,
:t. 1914.
:st là qu'un incident qui faillit tourner au
lue montra que les destinées de l'homme
nnent souvent qu'à un fil.
yolle avait donné l'ordre, de grand matin
:), à une de ses brigades de pousser en avant
>ccuper le village de Gravelle. Vers neuf
-s, il voulut s'y porter en personne. Par-
dans un chemin creux et se sentant indis-
il fit arrêter l'auto obile, et prit du lait.

ant qu'il se rafraîchissait ainsi, voilà que
éclats d'obus attirèrent son attention.
iet, il escalade le talus et se mit à regarder.
.nt lui, sur ses côtés, à droite, à gauche, des
leurs allemands couraient à travers les
.ps de betteraves, déployés en ordre de
lies ; il retourna la tête et aperçut, accrou-
l'abri des meules de pailles, d'autres grou-

Fayolle qui joua, dans cette bataille le rôle prin-
cipal. Pétain, reconnaissant, la cita à l'ordre
du jour et la combla d'éloges, 2 juin 1915. Peu
de jours après, 21 juin, ce grand chef était pro-
mu commandant de la 1le armée, et Fayolle,
son ami, lui succédait à la tête du 33e corps.
Mais les honneurs plus grands attendaient,
sous bref délai, notre modeste héros.

Et, en effet, le 26 février 1916, le général Fay-
olle recevait le commandement de la VIe armée,
avec charge de secourir, le plus tôt qu'il serait
possible, la citadelle de Verdun.
~ C'est l'offensive de la Somme qu'on avait en
vue. Cette offensive, qui fut admirablement
combinée, constitue, peut-être le titre le plus
sérieux de Fayolle à la gloire. Si l'unité du
commandement ne fut définitivement réalisée
qu'en 1918 par la nomination du général Foch,
on peut dire qu'en 1916, Jofre en fit un essai
heureux, car il obtint de toutes les armées alliées
un effort simultané. Au signal donné, les
Russes et les Italiens se lancèrent à l'assaut de
l'Autriche, tandis que, 1er juillet, les Anglo-
français, commencèrent, au nord de la Somme,
une offensive formidable sur un front de qua-
rante kilomètres. Les résultats furent aussi

tte extrémité il se sentit
faire? Franchir à pid
de quinze à dix-huit
tit point songer. Il s
ai virant péniblement
prit sa route et fila cc
ide mousqueterie les
état-major, le Capitai

Joff re,
ml)iaeA



Pétain lui laissait une lourde tâche heureuse-
ent commencée, la conquête du massif de Mo-
nvillers, près Reims. Fayolle la mena à bon-
: fin. Sous ses ordres, fut capturé le célèbre
assif et on fit 6000 prisonniers. Sous ses ordres,
alement, le général Guillaumat dégagea par
brillantes attaques les abords de Verdun et

it 10,000 allemands. C'est sur cette double
:toire que se clôtura l'année 1916.
Mais déjà, des événements tragiques appe-
ent sous d'autres cieux notre héros.
Dans la dernière semaine d'octobre 1917, un
reux désastre était tombé sur les armées ita-
nnes. A la bataille de l'Izonzo, nos malheu-
ix alliés perdirent, outre leurs morts, 1500
aons et 180000 prisonniers. Bousculés par
vainqueurs, ils évacuèrent le territoire con-

is, le Frioul et la Vénétie, jusqu'à la rivière
ive derrière laquelle ils parvinrent à se re-

par miracle.
Vers le milieu de février, notre

le chemin de la France où de gravE
se préparaient.

Les journaux de l'époque ont r
autant d'aigreur que le permetta
à notre haut commandement d,
prévu l'offensive allemande di
1918, et de s'être laissé surprendri
erreur et une injustice que l'hist,
N'oublions pas qu'il y a surprise
prévoir et surprise qu'il est imposs
nir. Nos chef savaient narfait

t été commises, des récriminations i
s'élever, des reproches s'adresser san:
Mais l'heure était à l'Union sacrée,

corde : l'union sacrée triompha.
trouva mie le Lénéral anglais Plu



rang les chefs de groupes d'armée Castel-
Fayolle, Maistre.
maintenant la Grande Guerre est terminée
innée par une paix juste et glorieuse. Il
:mps, mon général, de jouir du repos que
avez si bien mérité, Cueillez vos roses,
ince cueillera pour vous des lauriers. Ha-
ouS de partir pour l'Orient. Vous y sui-
les traces de saint Paul et aussi celles des
és. Emportez avec vous la Bible : mais
oliez pas, pour vous distraire, de prendre
ame temps la ravissante épopée du Tasse,
L Jérusalem que vous allez vénérer c'est la
alem délivrée.
elle Jérusalem nouvelle
-t du fond du désert brillante de clartés
porte sur le front une marque immortelle ?
aples de la terre clantez T
usalem renatt plus charmante et plus belle.

ns à cette biographie d
:flexions suivantes d'un

décembre 1918, les tr,
mmandées par le génér
r entrée solennelle à Mâ
un défilé impressionn
'ayolle, commandant u
généraux français se re:
ils reçurent l'hommage
> des autorités civiles all
ci que se place le magi
il Fayolle, que toute la
me un fait divers et pre

gue, une de

:us s'y attendaient et tremblaient
·s membres, à la pensée des excès
ne soldatesque déchainée sur leur

On juge généralement les autres d'après soi-
même. Et nul n'a oublié les menaces farouches
lancées par les grands chefs teutons, pour le cas
où ils gagneraient la guerre et entreraient enfin
dans Paris, cette terre promise aux appétits de
leurs bandes de pillards.

Le calcul des tètes carrées était simpliste:
"Nous sommes battus, disaient-ils, nos adver-

saires vont nous appliquer la loi du talion :
Sil pour Sil, dent pour dent, c'est-à-dire nous
terroriser, comme l'ont fait nos propres soldats
vis-à-vis des populations de la Belgique et du

r stupéfaction - le mot n'est
fort - fut grande, lorsqu'ils

er chez eux, dans leurs villes et
lus modestes bourgades, des trou-
ý leurs victoires, certes, mais calmes,
respectant les ordres d'humanité

leçon donnée au monde et
dants d'Atilla ! L'histoire,
ans ses plus belles pages l'at-
Uliées dans leur marche vers

t harangue de Fayolle.
irCié les autorités locales de
geance, le général commence
pensée toute crue au sujet de
éméditée par le kaiser et par
puis conduite avec une sau-

isé les horreurs de leurs dé-

face avec mépris toutes les
par leur hande envahissant
.te neutre et du nord de la

urs ,déprédations faites par
r montrant des trains entiers
leurs rapines, il les stigma-

:inglante comme un coup de
et pas la guerre, c'est le roi à

Vous avez fait de la terreur
re. Vous n'avez réussi qu'à
.e de résistance et à hâter



Ces paroles, si profondément vraies, devaient
être dites. Ne pourraient-elles pas être affi-
chées dans toute l'Allemagne ?

Quels sentiments ont dû agiter les ames de
ces fonctionnaires prussiens, en les entendant
retentir dans la grande salle du château de May-
ence ? Un profond psychologue pourrait seul
les analyser.

Le général Fayolle aborde ensuite la période
finale de la guerre, qui depuis le 15 juillet, a
totalement changé de face, et il prend soin de
montrer à ces Allemands, encore superbes,
toute l'étendue de leur défaite, que le grand
quartier général leur a dissimulée jusqu'au der-
nier moment.

En traits rapides, il fait passer sous leurs yeux
le tableau des centaines de mille de prisonniers
et des milliers de canons ramassés par les alliés
sur les champs de bataille " jusqu'au jour où,
acculés au désastre final, vous avez demandé

Leur ayant donné ensuite le conseil
complète soumission aux ordres de
militaire, Fayolle conclut ainsi :

" Acceptez loyalement, dans vot
intérêt, une situation qui est la conséi
erreurs, des fautes de l'Allemagne et c
te, et estimez-vous heureux d'avoir e
vous un peuple qui, sans oublier l
l'attendait s'il avait été vaincu par vo
dans la victoire, fidèle aux principes
qu'il a toujours défendus dans le mon<

Paroles mémorables, digne d'un ;
d'un Platon ! Elles seront peut-être ii
jour en lettres d'or sur le fronton du
la Paix.

Mais elles méritent surtout d'être
par le maître d'école allemand et er
ses élèves ; aucunes, à mon avis, n'
mieux la différence insondable qui
vraie civilisation de cette kulture g
-ne (vnilanmq o,1a imnneerqpl mn Mn

pas avec complaisance la rentrée triom- -

de leurs régiments dans les cités pavoisées, aux
Les ares de triomphe !- veut

de renseignements particuliers et authen- 8 j
; reçus de Berlin, il ressort que le défilé des
es dans les rues de la capitale a causé un Aj
candale: " Les soldats débraillés, en dé- chré



petite "S
e ma génération ont connu un typ

qui tend considérablement à se r

eune fille était timide, douce, très
s fort peu avertie, aimant beaucou
a chambre, ses petites amies.
était son second foyer ; elle en air

)nies, la poésie, l'idéal; elle compre
elle vivait de son âme mystique.
on- posait la question " mariag

t presque uniquement les rensei
-le " jeune homme " car, pour la je
royait clair en elle comme dans

l'époque d'Eugénie de Guérin,
iven, d'Alexandrine de la Ferronn
du " Monde ou l'on s'ennuie " et

de M. Poirier ". . . l'époque des i
ectes et bien tenues, le temps d
isine où Madame savait perler
i et souffler un zéphir de riz de N
naise. . .
. . . mais à quoi bon, puisque c'ei

oir. . . presque deux !. .
adres, et le sous-chef a, p

bat.
mettait à ge-
dans l'empri-

entendu, rete-
cusations, de
1, est-ce qu'il

Et ceci . ?

comme agrip-
nees.
lai en vouloir.
ite, si elle est

is changé tout cela.

ille moderne quitte
c ans. La maisoi
aère, ni le lavage,
nodage, ni la cuisin
euinRs filles de vini
-quinze pour lesqu

se défen-
contre cet
tourmen-



e fille l'orgueil de son intelligence ... Pau-
grandes fleurs jolies et parfumées qui se

ient de leur géométrie !
ors que l'on voit d'immenses savants, com-
asteur, disant à la fin de sa vie : "J'avais
d'un paysan breton ... j'ai maintenant celle

5 paysanne bretonne ", on rencontre des
es jeunes filles qui crânent parce qu'elles
eur brevet, ou tout simplement parce qu'el-
it assisté à une conférence d'un judéo-bo-
,nt.

ii reçu cette semaine une lettre d'une " sté-
actylo bolcheviste " qui m'affirme que ce
a raconte sur la Russie a tout simplement
leur de " Barbe-Bleu ".
pauvre petite, elle a entendu bêler la chose

lue part et, de le répéter, cela vous pose.
s rapports de toutes les ambassades, les
affolés qui arrivent delà-bas, les témoigna-

a, ce curé-là,

Ce qu'il avait, ce curé-là. . ?
Il avait la grande pitié de cette rosi

tait de l'infamie. . . Et il pensait, 6 j
à la Vierge mystique, à la grand'mère
que nous, Français, nous chevaliers in
de l'Idéal, nous nous obstinons à noi
vous toutes,fiancées,soeurs et mères de

Les à1'~

.'études, les réunions de midi, les gildes parrain ou me
ions professionnelles. - Pour se
la plupart d'entre elles, le fond est resté entrant au coi
t, mais la surface est troublée par les C'est au mý
i des empoisonneurs. complique. .
que la jeune Allemande reste farouche- pelés par le p
llemande... la jeune 'olonraise, Polo- sentement en
la jeune Belge, Belge, ma petite sténo tuel indique



-M. J.-D. Taché, imprimei
iwa, succède comme conservate
.-tèque du Parlement fédéral,.
lémissionnaire pour raison d'âge.

évêques du Chili ; Mgr Luis
'Vêque titulaire d'Olen*s et V
ie d'Antofagasta, et Mgr J.-W. -
c), évêque titulaire de Mylas
>ostolique de Tarapaca, sont en

prix du Prince de Galles est remn
~par M. Guillaume DeschènE

inaire deQuébee, pour la Philos(
Ls-J. Lefebvre, du Collège de J0 l
iétorique.
x religieux des £coles Chréti(
Satbinus-Léo et Malachie-Pier

[4aval des Rapides, sur la rivièi

une brume épaisse, la vapeur
la Canada Stearnships Lines é
rois-Rivières.

l'abbé L.-A. Déziel, curé de
de subitement au sortir de son s(
é dé 75 ans. Le défunt venait
ar S. S. Benoît XV, prélat de Sa
cette lieureuse nouvelle ne pi
inuiquée de son viv ant.
rie limousine occupée par sèpi
nbe dans le canial Chambly, à Cï

et trois dles occupants se n
aes sont : M, Jean-Baptiste C
ýurore Descourcelles, de Montrd
fille de 22 ans.
>n Excellence le Duc de Devo
lesse de Devonshire arrivent à Q
séjour de quelques jours dans



1. - La ville de Québec fait un triomphe au
r-Cceur. Le saint Sacrement escorté par
i de 30,000 hommes tenant des cierges allu-
est porté par les rues de notre ville toutes

>rées pour la circonstance. Partie de
ise de Saint-Sauveur, à huit heures du soir,

rocession n'a cessé d'arriver sur l'Esplanade,
ivait été érigé un reposoir, que vers onze
res. Au pied du Saint-Sacrement en pré-
:e d'une foule de plus de 75,000 personnes,
taire de Québec consacre la ville au Sacré-
ir.
3. - Une pluie bienfaisante vient mettre
aux feux de forêt qui menaçaient d'une
istation générale la région de Cobalt, Ont.
.- Un constable de Montréal, M, Tho-
Chicoine, est tué dans l'exercice de son

>ir d'un-coup de revolver tiré par un voleur.
L - L'hon. M. Ballantyne, ministre de la
ine, à Ottawa, fait connaître la politique
Je temporaire du gouvernement, à l'occa-
d'une demande d'un crédit sunnlémen-

ton, où les arbres d'ornementation di
éprouvent les plus graves dommages.

- L'Université catholique de Si
Xavier à Antigonish, N.-E., lance, à
une campagne de souscription pour ri
fonds d'un demi-million de piastre:
nécessaire au développement de ses Se

17. - Le croiseur français " La V
entre dans notre port ce matin. Il
bientôt à Montréal où son équipai
part aux fêtes en l'honneur du dévo
monument Dollard, le 24 juin prochai

- A la séance de fin d'année à l'
Laval, les chevaliers de Colomb r(
Mgr le Recteur une première bourse
pour l'aide universitaire, et le rappo
le Recteur annonce officiellement I
prochaine d'une école normale su
Québec.

- J.-Eudore Levasseur, le troisie
dans le vol des $71.000 sur le wago
l'Intercolonial. est trouvé conuable Di

- Bernardin Proteau est trouvé coupable
les petits jurés d'avoir participé au vol des
300. sur un wagon-poste, l'automne der-

L'hon. Juge Désy, qui préside aux As-
rendra le jugement à la fin du terme.

. - Le rannort du Comité du Sénat au



R J.-C. ARSENAULT
PROCUREUR DE

EtCHEVfCHÉ DE QUkBEC

nant-Colonel et fait par
nente canadienne.
L Rimouski s'ouvre une
s élèves du Séminaire
aniversaire de sa fondati

- Son Eminence la car
Québec de son voyage ad
ý de Mgr Mathieu, archev
ýr J.-C. Arsenault, de M
t de Mgr Z .Marois.
,'Académie française vi,
dernier ouvrage, Chez no
compatriote M. Adjutor

ribuant le prix Devaine.

MGR DAVID GOSSELIN
CURii DE

CHARHLIiOURG.
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- Sir Herbert Ames, représentant du Canada
s la Ligue des Nations, donne à la Chambre
ttawa, d'intéressants détails sur la compo-
n de cette Ligue dont trente-sept pays font

tellement partie.
L - Notre fête nationale est célébrée avec
t en notre ville. Après la procession tra-
nnelle à travers les rues de Québec, il y a

se solennelle à l'église de St-Malo, et élo-
it sermon par l'abbé Curotte, de Montréal.
- James Murdock, Commissaire du Travail
Chambre du Commerce du Canada, vient
'rir sa démission au Premier Minis-

L'hon. A.-A. Robson et V.-F. O'Connor,
., vont aussi quitter cette Chambre pour
per une autre position. Dans sa lettre de
ssion, le commissaire Murdock accuse le
Robson, l'ancien président, d'avoir fait

a commune avec les profiteurs.
- On décide à Ottawa d'augmenter le

-e des ministres, des juges et des députés.
alaire du premier-ministre sera porté de
100 à $15.000. Ceux des ministres et du
cl P l'n~nnnzi t i a - l 17 ffl .i nZ1( (M

$12 000, ; les juges en chef de la Cour Su
rieure: $10,000. ; les juges puinés : $9.000.
les juges de comté : $5,000.

27. - Au dix-septième conseil fédéral
l'A. C. J. C., tenu-à Montréal dans la si
Saint-Sulpice, hier et aujourd'hui, M. G

.ýANADA

NATIONSmême



est élu président de l'A. C. J. C.,
mt de M. le Dr G. Baril.
n Eminence le Cardinal Bégin 1
e pierre de l'Église des Pères du
,nt, actuellement en construe
chemin Ste-Foy. Le R. Père

ace le sermon.
St-Irénée-les-Bains, à l'âge de
Sir Adolphe-Basile Routhier, j:
et auteur bien connu de Québee.

R A.-B. RO

nouveau bill des
[opté, aux Comi

subi maints a
ppé au naufrage
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Quelques données sur le
Canal de Panama

IEN que l'ouverture du canal de Pana-
ma ait eu lieu le 15 août 1914, il
n'est pas trop tard pour fournir quel-
ques données sur son achèvement, qui

est passé presque inaperçu, tous les esprits
étant tournés vers les faits de la guerre. Voici
un résumé schématique de ce qu'il faut con-
naître sur le canal de Panama.

Le canal est un bief unique de 50 kilomètres
if Innni eur. avec deux escaliers de trois écluses

Avant de commencer les travaux pi
dits, il a fallu prendre des mesures
importantes pour lutter contre la fiè
et les autres maladies tropicales (riE
mesures d'hygiène ont coûté 135 m
francs), et des dispositions pour noi
armée de travailleurs.

Des difficultés spéciales se sont r<
au passage de la Culebra ; on s'est
présence de conditions géologiques
des glissements de terrain étaient if
Il s'en est produit depuis 1884 et il
encore. De ce seul fait, on a dû r

;t donc de 80 kilomètres. Les
Dabs toute sa partie centrale, le plan d'eau millioi

;t à 26 mètres au dessus du niveau de la mer. les Fr
es trois écluses ont chacune 8.60 mètres de pour i

aute. Elles sont d'ailleurs doubles, un groupe travai
e trois servant à l'entrée, l'autre à la sortie. sur l'
Le canal traverse sur 15 kilomètres la tranchée )a levq

e la Culebra : il a là, 91 mètres de largeur. mètre
ur 35 kilomètres, il passe à travers le lac de Ga- celle d

rp



b qu'on ignorait l'importance
re la paludisme et les malad
Is.
le terminer, voici d'après le t
des renseignements commerci

le trafic du canal de Panama
ture. Les années sont compt
illet au 30 juin suivant :

Navires Toi
............. 1,088 4,91

.............. 787 3,1.
.............. 1,878 7,2

3,751 15,3
remarquer que le fléchissem
5-1916 est dû à la fermeture d
eux mois, par suité d'un imi
de terrain. Le trafic est i:

le voit, et son accroissement
l'Atlantique vers le Pacifique.

H.

3ic minule du nc
M. Forbush, l'ornithologiste

:assachusetts, l'oiseau le plu,
étaires de forêts, c'est le Pic
que nous appelons vulgairet

Il se nourrit presque entièi
ravageurs de nos bois. Le

lu bouleau, de l'érable, du i
le puceron lanigère, compose

lus les jours. Il dévore auss
3 Sufs, les chenilles et les cocor
ibre d'insectes nuisibles aux
>ls que les pyrales ou vers de pc

pomi
rmis
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Çoîin de l'OdIVrier

La semaine sociale
BitEVE8 impuPFSSIONS

PREMI*RE "Semaine Sociale " cana-
dienne, qui vient de se terminer

Montréal, laissera un souvenir pro-
fond et durable chez tous ceux qui

ont eu le bonheur de la suivre, et restera pour
eux la source d'une réconfortante espérance.

L'analyse des importants travaux qui y ont
été lus dépasserait les cadres ordinaire; d'un
journal ; au reste le volume qui les renfermera

dont l'histoire fait sourire de pitié
de progrès moderne, servent encor
différends que ce même progrès fa
fréquents, plus envenimés, à me
multiplient les découvertes, et qu<
poussent leurs conquêtes dans le
l'air, de la terre et des eaux.

Enfin, au sortir d'un congrès i

quel on a été à même de constater
teurs peuvent atteindre des homr

ntenant que le temps commence à leur
r le relief de son recul, nous voulons sim-
At dégager de cette masse de souvenirs
tes-unes des impressions qui nous sont

FP

ný9_
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Science Ménagère
3 I

Fièvres éruptives
On groupe ensemble toute une série de mala-

dies infectieuses plus ou moins fébriles mais
toutes caractérisées par des éruptions diffé-
rentes cutanées ou muqueuses, contagieuses
pendant une assez longue période et paraissant
prendre avec une grande prédilection les en-
fants ou jeunes gens.

ROUGEOLE

La rougeole présente quatre périodes très

Incubation.... ...... 14 jours
Invasion.. . ......... 3 jours.
Éruption. ......... . 8 jours.
Desquamation ........ 5 jours.

Soit en tout pour la maladie une durée de
trente jours.

De l'incubaion, nous dirons peu de chose.
Elle passe habituellement inaperçue, sauf dans
quelques cas très rares, dans certaines condi-
tions spéciales d'observation. Par exemple,
quand on a l'occasion de suivre une épidémie
régionale dans une agglomération. On voit
alors, soit dans une famille nombreuse, soit dans
un collège, une série d'enfants dont on remarque
le malaise avant la maladie, même à proprement
parler parce que, ayant l'esprit mis en éveil par
les cas antérieurs, on rapporte au début d'une
rougeole toutes les indispositions légères que

le petit malade. La température est modérée.
Ce n'est pas la grosse fièvre avec délire, frisson et
tableau tragique. Non l'enfant a seulement
101, quelquefois 102. Cette élévation thermi-
que ne permet d'ailleurs à elle seule aucun pro-
nostic sur la marche ultérieure de la maladie,
et n'autorise même pas à porter encore un dia-
gnostie. Elle est banale, et telle qu'elle se ren-
contre dans toutes les infections des voies res-
piratoires supérieures sans localisation grave.

Mais bientôt apparait un symptôme plus pré-
cis. C'est le catarrhe oculo-nasal. L'enfant
est un peu enchifrené : il se mouche, et la
muqueuse nasale est le siège d'un catarrhe qui
provoque un éculement abondant. De même
la muqueuse conjonctivale est rouge, injectée de
sang, et les yeux sont très larmoyants. Parfois,
dès cette période, cette congestion des mu-
queuses va jusqu'à l'hémorragie, et l'on assiste
à des épistaxis répétées qu'on a du mal à arrêter.
Sur la muqueuse des gencives et de la face
interne des lèvres, on constate aussi des plaques
de congestion avec inject ion sanguine des capil-
laires muqueux. Ce sont les taches dites de
Kopliek qu'on a voulu reconnattre comme pa-
thognomoniques de la rougeole ..

La gorge est déjà rouge à cette période, et
l'auscultation laisse entendre des rAles dissémi-
nés de bronchite généralisée dans les grosses
bronches. Il est rare, dés cette période, de con-
stater des bronchites graves. L'enfant tousse,
d'une toux spéciale, ereuse, dite " férine ", et
qui semble le secouer tout entier.

En général, la température dure deux jours,
puis descend comme si la maladie était terminée,

Il nous faut encore signaler la possibilité d'un
mode de début assez rare, mais très alarmant
pour les familles quand il se produit. C'est le
début par angine striduleuse. Elle débute brus-
quement, au milieu de la nuit : l'enfant tniqao
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ermine au bout d'une heure ou deux.
ouvent prémonitoire de la rougeole.
me durée de deux ou trois jours, la
intre dans la période caractéristique
1.

ýon est caractérisée par une recrudes-
a température, 102, 103 quelquefois
nière très transitoire et fugace. Ce
ent qu'à cette période qu'on est appe-
malade.

ion de la rougeole débute par la face
s marquée sur la figure et le cou et

rrière les oreilles ; c'est à cet endroit
chercher les éruptions fugaces. Elle
ttôt le tronc, puis les membres en der-
Ses caractères sont parfois très nets ;

ýxanthème très rouge, laissant entre
es rouges plus ou moins piquetées

espaces de peau saine découpés
i cartes de géographie. Elle est peu
;'efface bien sous le doigt pour repa-
itôt.
etaines formes elle devient papuleuse,
- saillie appréciable au doigt : la for-
's plus grave et même elle peut deve-
ineuse, ce qui correspond à un état
,s sérieux.
ae temps on constate souvent de
le, des rougeurs sur les muqueuses
:he, sur la face interne des joues et
angine rouge avec une adénopathie

lus ou moins accentuée. A cette pé-
i'est pas rare de voir le catarrhe
I s'accentuer, la bronchite superfi-
;menter, comme le prouvent la toux
inomènes d'auscultation. Dans les
a marquées, il y a même des vomis-
de la diarrhée.
iomènes durent deux ou trois jours à
;puis la fièvre tombe, tous les signes
et l'éruption elle-même disparaît.

ats les plus genents pour le diagnostic
adie consiste dans la fugacité fré-
P'éruption. Elle ne dure parfois que
àeures, si bien qu'on arrive souvent
ourla constater, et qu'on doit s'en
ux renseignements donnés par l'en-

atteint les mêmes surface que l'éruption. Elle
se fait par très fines squames, presque analogues
à une poussière de farine. La température est
tombée complètement, l'état général est rede-
venu bon et la convalescence sera courte. Tou-
tefois, il faut prendre encore à cette période des
précautions pour éviter les complications pos-
sibles, jusquà' ce que l'enfant ait été baigné.

On voit parfois des complications survenir
dans le cours de la maladie. Ce sont d'abord
les hémorragies de toute nature; épistaxis, dont
nous avons parlé plus haut, mais même hémor-
ragies intestinales ou sous-cutanées, donnant à
la maladie un caractère d'une gravité particu-
lière : c'est la forme hémorragique souvent bou-
tonneuse comme éruption et grave.

Vers le milieu de la période d'éruption peut
survenir la broncho-pneumonie. De toutes les
complications, c'est la plus redoutable. La rou-
geole semble terminée et l'enfant guéri, quand
tout à coup on voit la température remonter à
103, 104, le facies se gripper et l'enfant tomber
dans la prostration. Il tousse, et l'examen pul-
monaire révèle les signes de la broncho-pneu-
monie. Elle peut cependant guérir, mais elle
est souvent redou table. Certaines épidémies de
rougeole sont plus que d'autres susceptibles de
montrer cette complication -: toutefois, on peut
poser en principe que cette broncho-pneumonie
est essentiellement contagieuse par elle-même,
et il est de toute importance d'isoler un sem-
blable malade plus encore pour sa lésion pulmo-
naire que pour sa rougeole. D'où la nécessité
absolue, bien reconnue et pratiquée aujourd'hui
dans les services hospitaliers, d'isoler tous les
rougeoleux les uns des autres.

Le traitement lui-même de la maladie sera
très simple. Conserver l'enfant dans une atmo-
phère égale et chaude, lui désinfecter les voies
respiratoires avec de l'huile balsamique dans le
nez et des badigeonnages de gorge, ou s'il est
plus grand, des gargarismes et des inhalations,
l'obliger à une alimentation liquide pendant
quelques jours, telles sont les précautions qui,
avec l'isolement, suffiront à attendre la guérison
complète.

S'il est nécessaire d'isoler le malade des
autres rougeoleux, il faut cependant savoir qu'il
était contagieux lui-même depuis le début même
de sa maladie, et par conséquent qu'il a pu la
communiquer à tous ceux en contact avec lui
dans les premiers jours. Seize jours seront né-
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cessaires après l'isolement des autres enfants
pour être sûrs qu'il n'ont pas été contaminés.

Enfin la maladie ne confère qu'une immu-
nité très relative, et il n'est pas rare de revoir
deux ou trois fois la rougeole sur un même
sujet, parfois après une année seulement de la
précédente atteinte.

En somme, la rougeole est une maladie
fébrile aigue, très contagieuse, épidémique sou-
vent au printemps, peu grave par elle même,
ne conférant qu'une immunité relative, et redou-
table seulement par les complications broncho-
pneumoniques ; ces dernières surtout imposent
l'isolement des malades.

Cours de l'Institut catholique de Paris, don-
nés au dispensaire St-Augustin, 29, rue de la
Santé.

W olfe et la langue française
Wolfe, comme tous les Anglais instruits,

parlait le français. Il ilmaimt beaucoup cette
langue. Presque toutes ses lettres contiennent
des phrases françaises.

Écrivant à son frère Edward, le 21 mars 1744,
il ajoute en français au pied de sa lettre: " N'ou-
bliez point mes compliments à ces adorables
femmes que je viens de nommer. "

En 1752, Wolfe obtint un congé et passa six
mois à Paris. C'est de là qu'il écrivit à sa
mère, le 2i octobre ; - }laving discovered that
I understood of but little the French language,
and that I speak it very incorrectly (Notwith-
standing Mr. Haren's honorable approbation),
I am disposed to fall upon some method that
may lead me to a better knowledge of that use-
ful tongue. The first necessary step is to leave
off speaking English, and to write it as little as
possible. This resolution of kine shall not,
however, extend so far as to cut off ail commu-
nication between us, for I had rather lose this
or a much greater advantage than be denied the
satisfaction of expressing my regard for you in
the plainest and dearest manner ; and I will
borrow neither the language nor meaning of

tants de Beaumont trouvèrent affichée sur la
porte de leur église, le 30 juin 1759.

P.-G. R.

(Le Bulletin des Recherches historiques)

TRAVAUX DOMESTIQUES

Les paysans du Canada n'étaient pas riches
en argent et ci objets recherchés, mais ils
acquéraient promptement le luxe du nécessaire ;
ils vivaient largement de leurs récoltes ; ils se
suffisaient en presque tout à eux-memes, ils
étaient habiles à façonner le bois pour leurs
outils, et ils fabriquaient leurs vêtements.
Un des soins de Colbert avait été de faire
passer au Canada des femmes sachant filer et
tisser la laine ; les soeurs de la congregation de
Madame Bourgeois, auxquelles le Canada doit
tant de choses utiles, répandirent et populari-
sèrent cet apprentissage, et pendant le long
hiver on fabriquait à la maison toutes les étoffes
de la famille.

E. RAMA.
(La France aux Colonies)

1E FOULAGE DE L'ÉTOFFE

Les vieux nous parlent encore des longue
soirées occupées au foulage de l'éiofe du paya
On creusait un tronc d'arbre en forme d'augi
On y mettait l'étoffe ou flanelle humide et o
frappait dessus en cadence avec de longue
verges en s'accompagnant de danses appre
priées.

Une de ces chansons commençait par ce
mots :

Je le mène bien, je le mène droit,
Je le mène bien mon beau détidoil
Oh ! si mon papa le savait :
Comme je le mène bien mon detidoit

etc., etc.
Pendant qu'une escouade travaillait, le

autres chantaient. On se séparait en se don
dant rendez-vous à un autre endroit.
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AU COIN DU FEU

)UR S'AMUSER
)irection de l'Apôtre donnera deux prix
piastre chacun à ceux qui enverront
les solutions justes des jeux d'esprit
que mois. Le rébus fera maintenant
du concours. Les prix seront tirés
et nous publirons les noms des heureux
ts. Les réponses devront être mises

feuille spéciale et adressées à M. le
ur de l'Apôtre, 103, rue Ste-Anne, Qué-
nada.

NSES AUX JEUX D'ESPRIT DE JUIN

Devinettes

Lvec ceux qui ont le ton trop haut, il
ndre de bas ton (bâton).
La lettre M.

Enigme

Charade

x - Bordeaux.

Rébus No 5

du bien et du mal est naturelle

X - TINC - si on - DU-
T - Malle - haie - natte -

solutions justes : Mlle
)-15ème Avenue, Lachi-
Ferme Expérimentale,
onus attribué les prix.
-Césaire, a tronvé les

CONCOURS No il

DEviNETTES
1. - Pourquoi l'Algérie est-elle pleine de

lumière ?
2. -Quelles sont les plaisanteries qui de-

vraient donner la soif?

ENIGME

Pour se garantir des filous
On me met souvent en usage;
L'avare ainsi que le jaloux
De son trésor me croit le gage.
Je trouve partout de l'emploi;
A me connaître l'on s'applique,
Et jamais personne sans moi
Ne pourrait savoir la musique.

HIOMONYMES

Je suis fourrure, poésie,
vase, insecte

couleur, adverbe,

REvus No 6
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Ou se trouve e fossoyeur?

tours s'est escamoté lui-même.

Boite aux lettres
YvAî. Je vous donne avec plaisir le

pseudonyme que vous préférez ; le retard ap-
porté à votre réponse ne vous empêchera pas,
je l'espère, de revenir souvent a notre revue ;
ici comme au Foyer, un pseudo suffit pour la
Boite aux Lettres.

MARIONNETTE. - Votre jolie missive m'a
fait plaisir. En lisant l'opinion de celui qui
vous appelle " Égoiste ", je me suis dit que
ce sentiment d'égoïsme n'est pas bien profond

m'a apporté, le bienheureux, votre pensée si
jolie et un tout petit peu de votre amitié si
précieuse à notre revue ... Merci et à bientôt,
n'est-ce-pas ?

ÉTOILE DU SOIR. - Ce n'est pas une faute de
garder ses gants pour entendre la messe, c'est
un manque de respect pour les saints mystères
qui se célèbrent.

Les trappistes d'Oka s'occupent de la culture,
ils sont cloîtrés, on dit leur règlement très
sévère.

JEANNE D'ARC. - Agir comme vous voulez

le faire serait du dépit et vous regretteriez bien-
tot votre mouvement de colère ; le mieux est
de laisser l'avenir à Dieu et de bien employer
le présent.

Le maréchal Foch ayait un fils unique, Ger-
main Foch, mort au champ d'honneur.

Je regrette que le plaisir de vous lire ne re-
vienne pas plus so£vent.

G EMMA. - Votre missive m'est parvenue
avec les premiers jours ensoleillés de juin. Je
suis heureuse de vous avoir aidée un peu, soyez
certaine que ce sera toujours un de mes grands
plaisirs de vous étre utile.

Les correspondances pour la " Botte aux Let-
tres" de l'Apre s'adressent à: Paule d'Air-
vault, l'Apre, 103, rue Ste-Anne,Québee.

BArIun.E. - Vous êtes bien gentille d'avoir
pensé à moi, je vous remercie et je dis: " reve-
nez, vous serez toujours la bienvenue ".

La légende du Juif errant est une allusion à
l'état de la nation juive condamnée à n'avoir
plus de patrie.

Napoléon ler est né à Agaecio dans l'île de
Corse, en 1769, il est mort en 1821 dans l'île
Ste-Hélène.

JEAN DES HOUX. - Vous pouvez dire à ce

supérieur: "Je vous remercie de votre atten-
tion, " " votre visite m'honore beaucoup. "

Les messieurs seuls vont signer l'acte de
décès.

Le crêpe Georgette et la tulle ne doivent pas



ni d'ennuyeux. Il est écrit à la manière du
voyage autour de ma chambre " de X AviE Da

MAISTRE et constitue une des lectures les plus
attachantes et des plus réconfortantes, aux
heures où nous sommes retenus à la chambre

e par la maladie.
S -- LA MEUsE, roman social, du chanoine Bel-
a ler (Impr. de la Croix du Nord, Lille : 3 fr. 50).1- - Roman des plus émouvants, écrit en un

style délicat, avec des scènes prises sur le vif et
a des descriptions exquises. Du point de vue litté-
s raire, il peut être classé parmi les chefs-d'oeuvre

Et non seulement il est une oeuvre d'art, mais
a un vrai " bon livre " qui contient des enseigne-
s ments d'une haute portée sociale. Certains
i tableaux poignants, comme celui de la mort du
i petit garçon, nous laissent une impression - et
i une leçon - ineffaçable.

(Le Noël.)

L'AUTRE DIFFÉRENCE

On sait que Voltaire n'avait pas le dernier
4 mot avec Piron et que le matamore de l'incré-
; dulité se fit parfois rabrouer de la belle manière

par le spirituel railleur.
Celui-ci, cependant, resta pris de court, une

fois, dans un salon, où il s'était moqué des
femmes.

Quelqu'un lui avait demandé:
- Quelle différence y a-t-il entre une glace

et une femme ?
Et Piron de répondre
- C'est qu'une femme parle sans réfléchir

alors qu'une glace réfléchit sans parler.
Une dame, médiocrement flattée, de cette

définition, lui dit :
- Sauriez-vous me dire alors, Monsieur,

quelle différence il y a entre un homme et une
glace

Piron restant coi, la dame ajouta:
-Et bien, c'est qu'une glace est polie et qu'un

homme ne l'est pas toujours.

- REMIS AU LENDEMAIN

On éveille un individu au milieu de la nuit
pour lui apprendre la mort de sa belle-mère.

- Ah ! que je serai affligé demain, quand
je me réveillerai, dit-il en se rendormant.



L'APOTRE

A DIRE

LES FRAISES DES BOIS
Quand de juin s'éveille le mois,
Alles voir les fraises des bois
Qui rougissent dans la verdure,
Plus rouges que le vif corail,
Balancant comme un évantail
Leur feuille à triple découpure.

Qui veut les fraises du bois joli ?
En voici

En voici mon panier tout rempli,
De fraises du bois joli~!

Rouges au dehors, blanches au dedans
Comme les lèvres sur les dents,
La fraise épand sa douce haleine,
Qui tient de l'ambre et du rosier;
Quand elle monte du fraisier,
On sait que la fraise est prochaine.

Qui veut des fraises du bois joli?
En voici,

En voici mon panier tout rempli,
Des fraises du bois joli !

Hélas ! n'entends-je pas venir
Un essaim qui vient vous cueillir ?
Petits garçons, petites filles ;
Ils pillent fraises, fleurs et nids,
Sans craindre les serpents tapis,
Ni les guêpes, ni les chenilles.

Qui veut des fraises du bois joli ?
En voici,

En voici mon panier tout rempli,
Des fraises du bois joli !

PmRaz DUPONT.

Bébé apprend l'Histoire Sainte et les pour-
quoi se multiplient de sa part.

- Dis, maman, pourquoi que Jésus, en res-
suscitant, apparut d'abord à des femmes ?

- C'est qu'il voulait que la nouvelle fût
plus vite répandue !

LA TABLE AU QUINZIEME SIECLE

Les menus, à cette époque, étaient chargés
de rotis, poissons et pâtés ; les plats de dessert
y étaient rares, les fruits et les légumes y fai-
saient complètement défaut.

Toutes les cuisines se ressemblaient ; elles ne
différaient que par le plus ou moins grand
nombre d'ustensiles, et l'art du cuisinier ne se.
traduisait que par des sauces où l'abus des épices
était poussé très loin, malgré le prix de ces
ingrédients. C'est ainsi qu'en 1372, la livre
de safran valait $51.00. Cent ans plus tard la
livre de girofle se vendait plus de $11.00; la
livre de poivre de $1.00 à $4.00 ; le sucre, de
$3,00à$5.60. Lebon marché de la vie simple,
ordinaire pour le peuple et la petite bourgeoisie
contrastait singulièrement avec la cherté des
objets réservés à la noblesse.

Ainsi, tandis qu'un mouton valait $1. 10 en
1470, un faisan se vendait $3.20 ; une livre de
bonbons $3.20.

SOUDURE DU VERRE PAR LA

CHALEUR

Dans une réunion de la Faraday Society, deux
auteurs ont décrit une méthode très ingénieuse
pour accoler des surfaces de verre polies, planes
ou de même courbure, Au lieu de se servir
d'un ciment transparent (baume du Canada)
qui présente des inconvénients au point de vue
optique, ils ont imaginé d'employer la chaleur.
Les surfaces à réunir sont placées l'une contre
l'autre et chauffée à une température infé-
rieure de 80 à 90 degrés à la température du
recuit, Il suffit alors d'une légère pression
pour qu'il y ait adhérence sur toute la surface
et sans qu'on puisse par la suite séparer les deux
morceaux soudés.

Pour cette opération, il faut avoir recours à
un four électrique spécialement établi dans ce,
but Malheureusement, il n'est pas possible de
souder ainsi les verres de' différentes sortes,
parce que leur nature -meme fait qu'ils ont des
temj>ératures de recuit différentes. Les ob-
jectifs photographiques, entre autres, formés
de différentes lentilles en flint et en crown, ne
peuvent pas profiter du nouveau genre de sou-
dure.


